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]P ülSSÉ-JE  avoir  une  plume  affez  èlo-* 
quente  pour  peiadre  les  remerciemens  que 
vous  adreffeiit  les  bons  Citoyens  de  Pajisi 

'j  ^ 

pourrons  les  bienfaits  dont  vous  les  avez  com- 
blés. Ma  voix  eft  trop  foibley  les  expreffions 
me  manquent  5 pour  pouvoir  vous  rendre 
tout  ce  qu’ils  reffentent  pour  vous. 

- Dès  le  moment  que  vous  avez  quitté  ce 

A 2 


’ (4) 

Pays , dès  le  moment  que  cette  nouvelle  a été 
affurée,  les  Speflacles  ont  ferméj  la  douleur, 
était  peinte  fur  tous  les  vifages,  car  pou^ 
voit-on  êtreaufeindela  joie  après  une  perte 
auffigrande- 

Mais  maintenant  tout  efl  changé  : la  joie 
la  plus  vive,  les  tranfportsles  plusreçonnQiA 
fans  pour  vos  bienfaits,  ont  pris  la  place  des 
larmes,  des  pleurs  qu’mon  verfoit  auparavant*. 
Chaque  Citoyen , qui  avoit  appris  la  nouyelle 
de  votre  arrivée,  rentroit  chez  lui  le  cœur 
gai,  le  vifageferein,  vous  regardant  comme 
une  Divinité  qui  yenoit  rapporter  dans  cq 
Royaume  la  paix  Sc  Fanion  qui  s’en  étoient 
éloigné. 

Vous  avez  dû  voir , loïfque  vous  avez  été 
a l’Hptel-de-Ville  de  Paris,  le  cœur  du  Fran- 
çois par  les  bénédiftions  dont  il  vous  com-^ 
blqit  fur  la  route  : chacun  vous  appelloit  fou 
Père,  fon  Bienfaiteur,  fon  Ami,  vous  re- 
gardant avec  raifon  cornme  le  Sauveur  de  la 
France  ; chacun  vousadmiroit,  êc  faifoit  re- 
tentir le  Çiel  de  cris  d’allégreffè , d’avoir  au 
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nplieu  d’eux  un  homme  de  votre  mente  &• 
de  votre  fçavoir, 

Les  malades , les  gens  infirmes , les  perfon 
nés  que  les  affaires  ou  le  travail  retenoient 
chez  elles , regrettoient  de  ne  pouvoir  le 
tjanfporter  fur  votre  paffage,  comme  cette 
foule  de  vrais  Citoyens  qui  vous  environ- 

noient,  Sthaifoient même  jufqu’aux  pas  que 

vous  faifiez , répétant  fans  ceffe  les  cris  de 
Vivg  NECK.ER,  Vi  VE  CE  Granq 

Homme. 

Ç’eft  votre  Probité,  votre  Grandeur  dV 
nie  , qui  vous  a fait  triompher  des  cabales  in- 
juftes,  & des  noirceurs  que  l’on  débitoit  de 
vous  au  plus  grand  Monarque  de  l’Univers,  à 
un  grand  Roi , qui , dans  cette  occafion , a agi 
comme  Henri  IV,  lequel  n’ajoutant  pas 
foi  aux  calomnies  qu’on  lui  rapportoit  de 
Sully,  difoit  à ceux  qui  avoient  l’injuftice 
de  l’accufer  : la  Probité  '&  Vlanocenctt  de  ce 
^rand  Homme  \ rn  empêchent  de  croire  ce  que 
vous  m'en  dites.  Oui,  grand  Minifire,  vous 
avez  fçu  vous  mettre  au-delTus  de  tout  ce  que 
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Ton  pourroît  dire  de  vous,  & faire  du  bien  à 
ceux  qui  vous  vouloient  le  plus  grand  mab  $ 

Ceft  àvous  qu’eft  due  cette  réunion  des 
Trois  Ordres^  qui  a mis  Facçord  dans  toutes 
les  âmes  ; c'eft  à vous  qu’efl:  due  la  fage  diftri- 
bution  des  Diftriâs  de  Paris,  qui,  en  une  feule 
minute,  peuvent  mettre  maintenant  plus  de 
cent  mille  Citoyens  fous  les  armes  ; c’eft  à 
vous , ainfi qu au  Bienfaifant  Louis  XVIj 
que  Bon  doit  & que  Ton  devra  dans  les  Siècles 
futurs  la  paix  h l 'union  qui  vont  régner  dans 
rétendue  de  ce  Royaume, 

Oui,  cen’efl;  que  rhumanité  pour  une  per- 
fonne  de  votre  efpèçe , qui  vous  a fait  deman- 
der la  grâce  de  M,  de  Béfenval;  tous  ceux 
qui  rempliffoient  la  Salle  des  ELECTEURS 
étoient  animés  d’un  même  zèle , & n’ont  pu 
s’empêcher,  en  voyant  un  grand  homme  , 
comme  vous , demander  & même  fupplier 
qu  on  lui  accorda  cette  amniftie  pour  prix  de 
fes  bienfaits,  fe  refufer  à votre  prière,  La  ré- 
flexion n’étoit  ppint  encore  venu  dans  votre 
efprit,  ni  dans  le  cœur  des  braves  gens  qui 


toîripofoîent  cette  Affemblée , & certaine- 
ment, vous  avez  dû  vous  appercevoir,  après 
un  peu  de  tems , qüe  tous  les  traîtres  à la  Pa-* 
trie,  &les  coupables  du  crime  de  lèze-Natioft> 
doivent  être  punis , s^ils  le  méritent,  & relâ-, 
chés,  fileur  innocence  eftaffurée. 

Mais  maintenant  que  vous  êtes  rentré  dans 
cet  Etat,  qu’un  Roi  auffi  jufte  que  bon  tous  â 
rappellé  auprès  de  fa  perfonne , vous  a ternis 
dans  les  mains  les  rênes  qu  il  vousavoit  confié 
auparavant , vous  allez  par  votre  probité,  & 
votre  grande  fcience  qui  font  vos  compagnes 
Ordinaires  , mériter  & recevoir  les  éloges 
dont  vous  ferez  corriblé  dans  la  fuite , & que 
voiis  avez  reçu  jufqu  ici , fi  juftement* 

Je  vois  revenir  le  tems  d’Henri  IV 
ou  un  fécond  S U L L Y , lui  fervant  de  con- 
feil  & d appui  ^ va  j&ire  refleurir  lés  Arts , 
ié  cdmmërce  & l’iîidüftne  dàns  fon  Royaume  ^ 
va  rendre  â fes  Étàts  cette  Liberté  quîls 
avoient  perdus  depuis  fi  longtems  , & faire 
fa  félicité  âfnfi  que  celle  de  fes  peuples.  Je 
les  vois  reveuit  ces  heure'ûx  tems  de  Fâ^e 
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ci*or  , ces  tems  où  l’honnête  homtîie  étoît 
feftirhé , & le  cocjuin  puni  ^ ces  tenis  pu  1 oh 
ne  connoiffoit  pas  la  fraude , 1 injuftiPe , 1 irri- 
jpoftufe  ; ces  tems  qui  vont  nous  rendre  tous 
heureux  & contents  ; & ce  fera  votre  ouvrage* 
Alors  vous  poufrez  avoir  la  fatisfaftion  ds 
vous  dire  à vous-rnême  : faifiit  tout  monpof. 
fible  pour  rendre  heureux  le  Peuple  François  j 
(j  je  fûts. venu  à bout  de  mon  noble  deffeim  Vô- 
tre nOm  fera  à jamais  immortel,  Sénos  petits 
neveux  parleront  avec  refpefl;  d’un  aufii  grand 

Miniftre , d’un  Homme  fi  attaché  àfon  Roi  & 
à la  Nation  Françoife. 

r 

FIN* 
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